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KIM O’BOMSAWINCRITIQUES

Survivre, en tant que culture, nécessite plus 
que la simple survie de corps, la simple survie 
des membres d’une communauté au-delà des 
temps et des lieux. Survivre signifie exister, vivre 
en espérant trouver des alliés qui arriveraient à 
nous reconnaître. Parce qu’exister signifie « être 
reconnu » tout autant par soi que par les autres. 
Pour exister, il faut que l’autre nous conçoive 
comme son égal, comme tout aussi vulnérable 
et précaire, comme tout aussi humain1. Être 
« humain » n’est malheureusement pas, encore 
aujourd’hui, un droit offert équitablement à 
tous. Être « humain », comme le dit la philosophe 
Judith Butler, c’est entrer à l’intérieur de normes 
qui rendent notre fragilité, notre mortalité, 
visible aux autres, à ces autres qui, commandés 
par l’interdiction morale « Tu ne tueras point », 
ne peuvent que nous respecter et chercher à 
nous protéger2.

Si le mot innu signifie « humain », le per-
sonnage central de Je  m’appelle humain, der-
nier long métrage de la documentariste d’ori-
gine abénakise Kim O’Bomsawin, Joséphine 
Bacon, tristement, connaît très bien le poids 
de ne pas être reconnue « humaine ». Donnant 
ses mots et son histoire à la cinéaste profon-
dément déterminée à lui rendre hommage, 
la femme de lettres offre une incursion dans 
sa vie, ses pensées et sa vulnérabilité. Portrait 
touchant et senti de cette grande survivante, 
l’œuvre de Kim O’Bomsawin, gagnante du 
prix du meilleur documentaire canadien aux 

festivals internationaux de films de Vancouver 
(Vancouver International Film Festival) et de 
Calgary (Calgary International Film Festival), 
se pose comme le témoignage nécessaire de 
cette femme d’une grande force et beauté par-
tageant, avec ceux qui ne peuvent l’imaginer 
comme avec ceux qui le vivent quotidienne-
ment, ce qu’est le combat poignant de devenir 
humain aux yeux de tous. 

Construit de manière largement chro-
nologique, le documentaire propose, dans une 
facture classique, un portrait de l’autrice en 
revenant sur les moments charnières de sa vie. 
Amenant Bacon dans des lieux de son passé et 
l’invitant à rencontrer des gens importants de 
sa vie, la cinéaste bâtit son récit à travers témoi-
gnages et conversations. Ainsi, le spectateur se 
fait raconter comment les débuts de la vie de 
Bacon, née à Pessamit, près de Baie-Comeau, 
furent durement marqués par 14 ans de pen-
sionnat autochtone, comment son départ de 
ce lieu fut suivi d’années d’itinérance à Mon-
tréal et comment sa vie a, enfin, pris un sens 
lorsqu’elle retrouva les « vieux qui avaient tel-
lement à lui raconter ». Au bonheur du spec-
tateur, les témoignages se trouvent souvent 
accompagnés d’extraits de poèmes de la poé-
tesse, donnant une chaleur et une profondeur 
à ce monde de réminiscences. Toute la charge 
de son passage au pensionnat résonne alors 
lorsque, revenant sur ce moment de sa vie, 
elle récite, de sa voix empreinte de résilience :  

« Mon savoir devra apprendre à prendre le 
temps. Je dois être absente de l’enseignement de 
mon identité. » Et c’est bien cette quête identi-
taire, cet « enseignement de son identité », qui 
marquera la suite de sa vie. Découvrant que plu-
sieurs mots de la langue innue étaient en train 
d’être oubliés, elle donnera sa vie à pérenniser 
la langue, les mots et les histoires de sa culture, 
offrant à celle-ci un récit pour s’écrire, se dire, 
s’inscrire, exister et se faire reconnaître. 

Film hommage, l’œuvre de Kim O’Bom-
sawin marque et nous habite finalement sur-
tout par la place, le respect et l’amour qu’elle 
offre et porte à cette grande dame et grande 
poétesse. Empreinte d’un grand amour et es-
poir pour la vie, d’une grande joie de vivre et de 
résilience, Joséphine Bacon partage, dans ses 
mots comme dans sa vie, beaucoup plus que 
sa culture : elle partage ce qui fait d’elle un être 
humain. Si celle-ci dit, dans un de ses poèmes, 
« Je me suis faite belle / Pour qu’on remarque la 
moelle de mes os / Survivante d’un récit qu’on 
ne raconte pas », ce film aura l’honneur de faire 
de son récit un récit maintenant raconté. 

CATHERINE BERGERON

P O R T R A I T  D E  J O S É P H I N E  B A C O N ,
G R A N D E  P O É T E S S E  D E  L A  S U R V I V A N C E

JE M’APPELLE HUMAIN

1  Par l’utilisation de ces termes, je me réfère aux 
travaux de la philosophe Judith Butler. Voir Butler, 
Judith, Precarious Life : The Powers of Mourning and 
Violence. London et New York, Verso, 2004.

2  Butler, Judith, « Chapter 5 : Precarious Life ». Dans 
Precarious Life : The Powers of Mourning and Violence. 
London et New York, Verso, 2004, p. 128-151.

S I  G O D I N  N ’ E X I S T A I T  P A S , 
I L  F A U D R A I T  L ’ I N V E N T E R  !

CRITIQUESOLIVIER GODIN

Le cinéma, toujours de l’art… vraiment ? 
Si on hésite légitimement à considérer toute 
création comme de l’art, que doit-on dire des 
films qui ressemblent à des produits prémâ-
chés, jusqu’au point de ne plus avoir aucune 
substance, conduisant souvent le spectateur à y 
chercher en vain une dose de rafraîchissement 
ou de nouveauté ?

À défaut de statuer, on préférera sim-
plement regarder de l’autre côté du spectre, se 
réjouir d’y trouver des œuvres aussi vivifiantes 
et bouillonnantes de créativité que celles d’Oli-
vier Godin. Désopilant et sagace, son cinéma a 
quelque chose de frondeur. Il est à la fois DIY 
(do it yourself) et baroque : les idées, bricolées 
avec peu de moyens, y fusent de toutes parts. 
Regarder un film de Godin, c’est un peu comme 
voir pour la première fois débarquer la folle 
parade aux mille et un personnages colorés de 
Paprika (2006) : ça surprend et ça fait du bien !

Il  n’y a pas de faux métier ne fait pas ex-
ception, bien au contraire. Le dernier opus du 
cinéaste poursuit et peaufine sa démarche bien 
singulière au point qu’il livre ici son œuvre la plus 
aboutie. On y retrouve à nouveau une pléthore 
de personnages hétéroclites et insolites, tout aus-
si revigorants qu’à l’habitude, mais leur destin 
apparaît cette fois encore mieux lié, la trame du 
récit étant tissée plus serrée. En son centre, il y a 
Mélusine qui sert de pont entre son amie Ma-
rie-Cobra et l’ex-copain de cette dernière, un sur-
prenant prêtre prénommé Rosaire. Tous les trois 

sont en processus de création dont le contenu 
est parfois franchement hilarant : Mélusine écrit 
une pièce de théâtre sur l’histoire de vampires 
qui volent des banques, le protagoniste étant un 
professeur d’éducation physique souffrant d’un 
cancer de l’anus; Marie-Cobra rédige un scéna-
rio sur un poète qui, grâce à l’aide d’un policier 
grand consommateur de céleris, désamorce des 
bombes; enfin, Rosaire prépare quant à lui une 
conférence qui porte sur les amours impossibles. 

Dans un univers où les personnages 
racontent sans cesse des histoires, les textes en 
cours de composition servent de motifs récurrents 
et procurent une fondation solide à l’histoire. En 
filigrane, Godin trace du même coup un discours 
sur l’acte de création et en montre le processus, 
parsemé de rencontres et d’échanges. Il  n’y a 
pas de faux métier culmine d’ailleurs lors d’une 
lecture du scénario de Marie-Cobra, scène qui 
réunit et fait échanger de façon opportune les 
multiples personnages vus au fil du film.

Comme il sait merveilleusement le faire, 
Godin priorise à nouveau la parole et cadre 
presque toujours individuellement ses person-
nages sur des fonds relativement simples, par-
fois uniformes jusqu’à ressembler à des aplats. 
L’utilisation de lumières colorées dans les inté-
rieurs donne des tonalités émotives fort à pro-
pos tout en participant à créer une ambiance 
dramaturgique également présente du point de 
vue langagier. La parole est en effet délibéré-
ment prononcée sur un ton théâtral, souvent 

exagéré, parfois plus plat. Il y a une disparité 
dans les interprétations qui donne une belle 
couleur à chacun des personnages, mais qui 
fonctionne tout de même plus difficilement 
dans sa globalité. Cela dit, la théâtralité de la 
parole crée une distanciation efficace et mar-
quée qui brise toute possibilité d’appréhender 
l’œuvre sous un angle platement réaliste. La 
parole est propulsée de façon fébrile d’un per-
sonnage à l’autre, truffée de jeux de langage et 
d’idées loufoques qui désarçonnent et élèvent 
à la fois. Elle ne cesse de stimuler l’imaginaire 
et, avant tout, de raconter, ouvrant du même 
coup de nombreux récits qui finissent en fin de 
compte par se répondre en écho.

Il  n’y a pas de faux métier ramène à sa 
manière quelque chose de carnavalesque dans 
le paysage du cinéma québécois. Chez Godin, 
il n’y a pas de hiérarchisation des valeurs, tout 
est traité sur un pied d’égalité. Les personnages 
font référence à Dostoïevski, Pasolini et 
Shakespeare, mais on y parle aussi de Buffy, 
Denzel Washington et Hakeem Olajuwon. La 
culture populaire est présentée comme étant 
tout aussi valide que celle dite élitiste, sans 
oublier que les flatulences sont joyeusement 
admises, et ce, dès l’ouverture du film ! Cette 
touche rabelaisienne, très sentie également 
dans le langage coloré des personnages, n’est 
qu’une infime parcelle des multiples influences 
littéraires et musicales qui habitent un cinéaste 
doté d’un pouvoir d’invention hors norme. 

JÉRÔME MICHAUD

IL N’Y A PAS 
DE FAUX MÉTIER
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